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OBJET D’ÉTUDE N° 1 : La poésie du XIXe siècle au XXIe siècle 
 
 
Texte 1 

Ma jeunesse ne fut qu’un ténébreux orage, 
Traversé çà et là par de brillants soleils ; 
Le tonnerre et la pluie ont fait un tel ravage, 
Qu’il reste en mon jardin bien peu de fruits vermeils. 

Voilà que j’ai touché l’automne des idées, 
Et qu’il faut employer la pelle et les râteaux 
Pour rassembler à neuf les terres inondées, 
Où l’eau creuse des trous grands comme des tombeaux. 

Et qui sait si les fleurs nouvelles que je rêve 
Trouveront dans ce sol lavé comme une grève 
Le mystique aliment qui ferait leur vigueur ? 

– Ô douleur ! ô douleur ! Le Temps mange la vie, 
Et l’obscur Ennemi qui nous ronge le cœur 
Du sang que nous perdons croît et se fortifie ! 

Baudelaire, Les Fleurs du mal, « Spleen et Idéal », « L’ennemi », X. 
 
 

Texte 2  

Rappelez-vous l'objet que nous vîmes, mon âme, 
 Ce beau matin d'été si doux : 
Au détour d'un sentier une charogne infâme 
 Sur un lit semé de cailloux, 
 
Les jambes en l'air, comme une femme lubrique1, 
 Brûlante et suant les poisons, 
Ouvrait d'une façon nonchalante et cynique2 
 Son ventre plein d'exhalaisons3. 
 
Le soleil rayonnait sur cette pourriture, 
 Comme afin de la cuire à point, 
Et de rendre au centuple à la grande Nature 
 Tout ce qu'ensemble elle avait joint ; 
 
Et le ciel regardait la carcasse superbe 
 Comme une fleur s'épanouir. 
La puanteur était si forte, que sur l'herbe 
 Vous crûtes vous évanouir. 
 
Les mouches bourdonnaient sur ce ventre putride4, 
 D'où sortaient de noirs bataillons 
De larves, qui coulaient comme un épais liquide 

 
1Lubrique : qui manifeste un penchant excessif pour les plaisirs sexuels 
2Cynique : qui se plaît à ignorer délibérément la morale, les convenances. Sans scrupules. 
3Exhalaisons : vapeurs, odeurs répandues  par certains corps. 
4Putride : qui a le caractère de la putréfaction, de la décomposition 



 Le long de ces vivants haillons. 
 
Tout cela descendait, montait comme une vague 
 Ou s'élançait en pétillant 
On eût dit que le corps, enflé d'un souffle vague, 
 Vivait en se multipliant. 
 
Et ce monde rendait une étrange musique, 
 Comme l'eau courante et le vent, 
Ou le grain qu'un vanneur d'un mouvement rythmique 
 Agite et tourne dans son van1. 
 
Les formes s'effaçaient et n'étaient plus qu'un rêve, 
 Une ébauche2 lente à venir 
Sur la toile oubliée, et que l'artiste achève 
 Seulement par le souvenir. 
 
Derrière les rochers une chienne inquiète 
 Nous regardait d'un oeil fâché, 
Epiant le moment de reprendre au squelette 
 Le morceau qu'elle avait lâché. 
 
- Et pourtant vous serez semblable à cette ordure, 
 A cette horrible infection, 
Etoile de mes yeux, soleil de ma nature, 
 Vous, mon ange et ma passion! 
 
Oui ! telle vous serez, ô la reine des grâces, 
  Après les derniers sacrements, 
Quand vous irez, sous l'herbe et les floraisons grasses, 
 Moisir parmi les ossements. 
 
Alors, ô ma beauté! dites à la vermine 
 Qui vous mangera de baisers, 
Que j'ai gardé la forme et l'essence divine 
 De mes amours décomposés ! 
 

Baudelaire, Les Fleurs du mal, « Spleen et Idéal », « Une charogne », XXIX. 
 
 
 

 
1Van : panier large et plat permettant de trier et de nettoyer les grains de blé 
2Ebauche : première forme d’une œuvre d’art, d’un ouvrage, qui contient déjà en germe les caractéristiques de la 

production finale 



OBJET D’ÉTUDE N° 2 : La littérature d’idée du XVIe au XVIIIe siècle 
 
 

Texte 1 

Les mères, les filles, les sœurs, représentantes de la nation, demandent d'être constituées en 
assemblée nationale. Considérant que l'ignorance, l'oubli ou le mépris des droits de la femme, sont les 
seules causes des malheurs publics et de la corruption des gouvernements, ont résolu d'exposer dans 
une déclaration solennelle, les droits naturels inaliénables1 et sacrés de la femme, afin que cette 
déclaration, constamment présente à tous les membres du corps social, leur rappelle sans cesse leurs 
devoirs, afin que les actes du pouvoir des femmes, et ceux du pouvoir des hommes pouvant être à 
chaque instant comparés avec le but de toute institution politique, en soient plus respectés, afin que les 
réclamations des citoyennes, fondées désormais sur des principes simples et incontestables, tournent 
toujours au maintien de la constitution, des bonnes mœurs, et au bonheur de tous. En conséquence, le 
sexe supérieur en beauté comme en courage, dans les souffrances maternelles, reconnaît et déclare, 
en présence et sous les auspices de l'Être suprême, les Droits suivants de la Femme et de la Citoyenne. 

Olympe de Gouges, Déclaration de la femme et de la citoyenne, « Préambule », 1791 
 

 
Texte 2 

Femme, réveille-toi ; le tocsin2 de la raison se fait entendre dans tout l'univers ; reconnais tes 
droits. Le puissant empire de la nature n'est plus environné de préjugés, de fanatisme, de superstition et 
de mensonges. Le flambeau de la vérité a dissipé tous les nuages de la sottise et de l'usurpation. 
L'homme esclave a multiplié ses forces, a eu besoin de recourir aux tiennes pour briser ses fers3. 
Devenu libre, il est devenu injuste envers sa compagne. O femmes ! Femmes, quand cesserez-vous 
d'être aveugles ? Quels sont les avantages que vous avez recueillis dans la révolution ? Un mépris plus 
marqué, un dédain plus signalé. Dans les siècles de corruption vous n'avez régné que sur la faiblesse 
des hommes. Votre empire est détruit ; que vous reste-t-il donc ? La conviction des injustices de 
l'homme ; la réclamation de votre patrimoine4, fondée sur les sages décrets5 de la nature. Qu'auriez-
vous à redouter pour une si belle entreprise ? Le bon mot du législateur des noces de Cana ? Craignez-
vous que nos Législateurs français, correcteurs de cette morale longtemps accrochée aux branches de 
la politique, mais qui n'est plus de saison, ne vous répètent : « Femmes, qu'y a-t-il de commun entre 
vous et nous ? — Tout », auriez-vous à répondre. S'ils s'obstinaient, dans leur faiblesse, à mettre cette 
inconséquence6 en contradiction avec leurs principes, opposez courageusement la force de la raison 
aux vaines7 prétentions de supériorité ; réunissez-vous sous les étendards8 de la philosophie ; déployez 
toute l'énergie de votre caractère, et vous verrez bientôt ces orgueilleux, non serviles adorateurs 
rampant à vos pieds, mais fiers de partager avec vous les trésors de l'Etre suprême. Quelles que soient 
les barrières que l'on vous oppose, il est en votre pouvoir de les affranchir ; vous n'avez qu'à le vouloir.  

Olympe de Gouges, Déclaration de la femme et de la citoyenne, « Postambule », 1791 
 
 
Texte 3 

Il était bien nécessaire que je dise quelques mots sur les troubles que cause, dit-on, le décret en 
faveur des hommes de couleur, dans nos îles. C’est là où la nature frémit d’horreur ; c’est là où la raison 
et l’humanité, n’ont pas encore touché les âmes endurcies ; c’est là surtout où la division et la discorde9 

 
1 Qui ne peuvent être vendus, achetés ou confisqués 
2 Bruit de la cloche 
3 Chaînes 
4 Bien qu’on obtient en héritage 
5 Acte règlementaire 
6 Manque de logique 
7 Inutiles  
8 Drapeaux 
9 Désaccord  



agitent leurs habitants. Il n’est pas difficile de deviner les instigateurs1 de ces fermentations2 
incendiaires : il y en a dans le sein même de l’Assemblée Nationale : ils allument en Europe le feu qui 
doit embraser l’Amérique. Les Colons prétendent régner en despotes3 sur des hommes dont ils sont les 
pères et les frères ; et méconnaissant les droits de la nature, ils en poursuivent la source jusque dans la 
plus petite teinte de leur sang. Ces colons inhumains disent : notre sang circule dans leurs veines, mais 
nous le répandrons tout, s’il le faut, pour assouvir notre cupidité4, ou notre aveugle ambition. C’est dans 
ces lieux les plus près de la nature, que le père méconnaît le fils ; sourd aux cris du sang, il en étouffe 
tous les charmes ; que peut-on espérer de la résistance qu’on lui oppose ? La contraindre avec 
violence, c’est la rendre terrible, la laisser encore dans les fers5, c’est acheminer toutes les calamités 
vers l’Amérique. Une main divine semble répandre par tout l’apanage6 de l’homme, la liberté ; la loi 
seule a le droit de réprimer cette liberté, si elle dégénère en licence ; mais elle doit être égale pour tous, 
c’est elle surtout qui doit renfermer l’Assemblée Nationale dans son décret, dicté par la prudence et par 
la justice. Puisse-t-elle agir de même pour l’état de la France, et se rendre aussi attentive sur les 
nouveaux abus, comme elle l’a été sur les anciens qui deviennent chaque jour plus effroyables !  

Olympe de Gouges, Déclaration de la femme et de la citoyenne, « Postambule », 1791 
 
 
Texte 4 

FIGARO, seul, se promenant dans l’obscurité, dit du ton le plus sombre. 
 

Ô femme ! femme ! femme ! créature faible et décevante !… nul animal créé ne peut manquer à 
son instinct : le tien est-il donc de tromper ?… Après m’avoir obstinément refusé quand je l’en pressais 
devant sa maîtresse ; à l’instant qu’elle me donne sa parole ; au milieu même de la cérémonie… Il riait 
en lisant, le perfide7 ! et moi, comme un benêt… Non, monsieur le comte, vous ne l’aurez pas… vous ne 
l’aurez pas. Parce que vous êtes un grand seigneur, vous vous croyez un grand génie !… noblesse, 
fortune, un rang, des places, tout cela rend si fier ! Qu’avez-vous fait pour tant de biens ? vous vous êtes 
donné la peine de naître, et rien de plus : du reste, homme assez ordinaire ! tandis que moi, morbleu8, 
perdu dans la foule obscure, il m’a fallu déployer plus de science et de calculs pour subsister seulement, 
qu’on n’en a mis depuis cent ans à gouverner toutes les Espagnes ; et vous voulez jouter9 !… On 
vient… c’est elle… ce n’est personne. — La nuit est noire en diable, et me voilà faisant le sot métier de 
mari, quoique je ne le sois qu’à moitié ! (Il s’assied sur un banc.) Est-il rien de plus bizarre que ma 
destinée ! Fils de je ne sais pas qui ; volé par des bandits ; élevé dans leurs mœurs, je m’en dégoûte et 
veux courir une carrière honnête ; et partout je suis repoussé ! J’apprends la chimie, la pharmacie, la 
chirurgie ; et tout le crédit d’un grand seigneur peut à peine me mettre à la main une lancette 
vétérinaire ! — Las d’attrister des bêtes malades, et pour faire un métier contraire, je me jette à corps 
perdu dans le théâtre : me fussé-je mis une pierre au cou ! 

Beaumarchais, Le mariage de Figaro, Acte V, scène 3 (extrait), 1778. 

 

 

 
1 Ceux qui sont à l’origine 
2 Agitations 
3 Chef d’Etat qui règne de façon absolue et arbitraire. 
4 Amour immodéré de l’argent et des richesses 
5 Emprisonnée  
6 Le privilège 
7 Qui agit sournoisement, traitreusement  
8 Juron exprimant la colère et l’indignation 
9 Combattre 



OBJET D’ÉTUDE N° 3 : Le roman et le récit du moyen âge au XXIe siècle 
 
 
Texte 1 

La magnificence1 et la galanterie n’ont jamais paru en France avec tant d’éclat que dans les 
dernières années du règne de Henri second. Ce prince était galant, bien fait et amoureux; quoique sa 
passion pour Diane de Poitiers, duchesse de Valentinois, eût commencé il y avait plus de vingt ans, elle 
n’en était pas moins violente, et il n’en donnait pas des témoignages moins éclatants. 

Comme il réussissait admirablement dans tous les exercices du corps, il en faisait une de ses 
plus grandes occupations. C’étaient tous les jours des parties de chasse et de paume2, des ballets, des 
courses de bagues3, ou de semblables divertissements; les couleurs et les chiffres de madame de 
Valentinois paraissaient partout, et elle paraissait elle-même avec tous les ajustements que pouvait 
avoir mademoiselle de La Marck, sa petite-fille, qui était alors à marier. La présence de la reine 
autorisait la sienne. Cette princesse était belle, quoiqu’elle eût passé la première jeunesse; elle aimait la 
grandeur, la magnificence et les plaisirs. Le roi l’avait épousée lorsqu’il était encore duc d’Orléans, et 
qu’il avait pour aîné le dauphin, qui mourut à Tournon, prince que sa naissance et ses grandes qualités 
destinaient à remplir dignement la place du roi François premier, son père. 

L’humeur ambitieuse de la reine lui faisait trouver une grande douceur à régner; il semblait 
qu’elle souffrît sans peine l’attachement du roi pour la duchesse de Valentinois, et elle n’en témoignait 
aucune jalousie; mais elle avait une si profonde dissimulation4, qu’il était difficile de juger de ses 
sentiments, et la politique l’obligeait d’approcher cette duchesse de sa personne, afin d’en approcher 
aussi le roi. Ce prince aimait le commerce des femmes, même de celles dont il n’était pas amoureux: il 
demeurait tous les jours chez la reine à l’heure du cercle, où tout ce qu’il y avait de plus beau et de 
mieux fait, de l’un et de l’autre sexe, ne manquait pas de se trouver.  

Madame de Lafayette, La Princesse de Clèves, 1678 
 
 
Texte 2 

À la première nouvelle qu’en eut M. de Nemours, il sentit le poids de cette retraite5, et il en vit 
l’importance. Il crut, dans ce moment, qu’il n’avait plus rien à espérer. La perte de ses espérances ne 
l’empêcha pas de mettre tout en usage pour faire revenir madame de Clèves : il fit écrire la reine, il fit 
écrire le vidame6, il l’y fit aller ; mais tout fut inutile. Le vidame la vit : elle ne lui dit point qu’elle eût pris 
de résolution ; il jugea néanmoins qu’elle ne reviendrait jamais. Enfin, M. de Nemours y alla lui-même, 
sur le prétexte d’aller à des bains. Elle fut extrêmement troublée et surprise d’apprendre sa venue. Elle 
lui fit dire par une personne de mérite qu’elle aimait, et qu’elle avait alors auprès d’elle, qu’elle le priait 
de ne pas trouver étrange si elle ne s’exposait point au péril de le voir, et de détruire par sa présence, 
des sentiments qu’elle devait conserver ; qu’elle voulait bien qu’il sût, qu’ayant trouvé que son devoir et 
son repos s’opposaient au penchant qu’elle avait d’être à lui, les autres choses du monde lui avaient 
paru si indifférentes qu’elle y avait renoncé pour jamais ; qu’elle ne pensait plus qu’à celles de l’autre 
vie, et qu’il ne lui restait aucun sentiment que le désir de le voir dans les mêmes dispositions où elle 
était. 

M. de Nemours pensa expirer de douleur en présence de celle qui lui parlait. Il la pria vingt fois 
de retourner à madame de Clèves, afin de faire en sorte qu’il la vît ; mais cette personne lui dit que 
madame de Clèves lui avait non seulement défendu de lui aller redire aucune chose de sa part, mais 
même de lui rendre compte de leur conversation. Il fallut enfin que ce prince repartît, aussi accablé de 
douleur que le pouvait être un homme qui perdait toutes sortes d’espérances de revoir jamais une 

 
1 Qualité de ce qui est magnifique 
2 Jeu ancêtre du tennis 
3 Jeu se jouant à cheval 
4 Capacité à dissimuler ses sentiments et émotions 
5 Fait de se retirer  
6 Titre de noblesse  



personne qu’il aimait d’une passion la plus violente, la plus naturelle et la mieux fondée qui ait jamais 
été. Néanmoins il ne se rebuta1 point encore, et il fit tout ce qu’il put imaginer de capable de la faire 
changer de dessein2. Enfin, des années entières s’étant passées, le temps et l’absence ralentirent sa 
douleur et éteignirent sa passion. Madame de Clèves vécut d’une sorte qui ne laissa pas d’apparence 
qu’elle pût jamais revenir. Elle passait une partie de l’année dans cette maison religieuse, et l’autre chez 
elle ; mais dans une retraite et dans des occupations plus saintes que celles des couvents les plus 
austères ; et sa vie, qui fut assez courte, laissa des exemples de vertu inimitables. 

Madame de Lafayette, La Princesse de Clèves, 1678 
 

 
 

 
1 Décourager 
2 Projet 



OBJET D’ÉTUDE N° 4 : le théâtre du XVIIe au XXIe siècle 
 
 
Texte 1 

CLÉANTE 
Hélas ! belle Philis, 
Se pourrait-il que l’amoureux Tircis 
Eût assez de bonheur, 
Pour avoir quelque place dans votre cœur ? 
  

ANGÉLIQUE 
Je ne m’en défends point dans cette peine extrême : 
Oui, Tircis, je vous aime. 
  

CLÉANTE 
Ô parole pleine d’appas1 ! 
Ai-je bien entendu, hélas ! 
Redites-la, Philis, que je n’en doute pas. 
  

ANGÉLIQUE 
Oui, Tircis, je vous aime. 
  

CLÉANTE 
De grâce, encor, Philis. 
  

ANGÉLIQUE 
Je vous aime. 
  

CLÉANTE 
Recommencez cent fois, ne vous en lassez pas. 
  

ANGÉLIQUE 
Je vous aime, je vous aime, 
Oui, Tircis, je vous aime. 
  

CLÉANTE 
Dieux, rois, qui sous vos pieds regardez tout le monde, 
Pouvez-vous comparer votre bonheur au mien ? 
Mais, Philis, une pensée 
Vient troubler ce doux transport2 : 
Un rival, un rival… 
  

ANGÉLIQUE 
Ah ! je le hais plus que la mort ; 
Et sa présence, ainsi qu’à vous, 
M’est un cruel supplice3. 
  

CLÉANTE 
Mais un père à ses vœux vous veut assujettir4. 
  

ANGÉLIQUE 
Plutôt, plutôt mourir, 
Que de jamais y consentir ; 

 
1 Charmes 
2 Emotion vive 
3 Torture 
4 Placer sous domination 



Plutôt, plutôt mourir, plutôt mourir. 
  

ARGAN 
Et que dit le père à tout cela ? 
  

CLÉANTE 
Il ne dit rien. 
  

ARGAN 
Voilà un sot père que ce père-là, de souffrir toutes ces sottises-là sans rien dire. 
  

CLÉANTE 
Ah ! mon amour… 
  

ARGAN 
Non, non, en voilà assez. Cette comédie-là est de fort mauvais exemple. Le berger Tircis est un 
impertinent, et la bergère Philis une impudente, de parler de la sorte devant son père. Montrez-moi ce 
papier. Ha, ha. Où sont donc les paroles que vous avez dites ? Il n’y a là que de la musique écrite ? 
  

CLÉANTE 
Est-ce que vous ne savez pas, Monsieur, qu’on a trouvé depuis peu l’invention d’écrire les paroles avec 
les notes mêmes ? 
  

ARGAN 
Fort bien. Je suis votre serviteur, Monsieur ; jusqu’au revoir. Nous nous serions bien passés de votre 
impertinent d’opéra. 
  

CLÉANTE 
J’ai cru vous divertir. 
  

ARGAN 
Les sottises ne divertissent point. […] 
 

Molière, Le Malade imaginaire, Acte II, scène 5, 1673. 
 
 

 


